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À notre tribu, 
passée, présente, future.

	 


« Dieu est le dieu du présent.
 Tel il te trouve, tel il te prend et t’accueille, 
non ce que tu as été mais ce que tu es maintenant. »

	 

	Entretiens spirituels, Maître Eckhart

	



	



	 

	Chapitre 1

	Savamment nichée entre deux longues jambes masculines finement sculptées, Annabel joue de son brio sur la hampe humide et roide de son amant. 

	Telle une divine gourmandise, son muscle lingual enveloppe l’appendice brun rosé, le sublime tandis que ses phalanges partiellement inoccupées pianotent la peau douce des testicules. 

	Ses mouvements plus amples, plus lascifs, plus voluptueux, exhortent les mains masculines à agripper le soyeux de l’étoffe au point de le rompre. 

	 

	L’amant, alangui, prompt à déposer les armes, accompagne de son bassin les caresses buccales. Les loue, les savoure, s’en régale. 

	Ces précieuses petites attentions convient les premiers trémolos d’une voix habituellement rauque à fleurir sur la courtepointe en Liberty de la couche des amants d’une nuit.

	Cependant que le silence est d’or, le soupirant, prêt à chavirer de son pouls en cavale… 

	 

	Les ronflements d’Antoine interrompent mes folles envolées libertines.

	Ces derniers mois, monsieur a pris des libertés que je ne suis pas en mesure de valider. Il squatte mon lit, s’immisce dans ma vie, s’impose dans celle-ci. 

	Alors que j’ai envisagé à de multiples reprises de lui proposer d’en faire partie, à aucun moment je n’ai cédé à cette lubie aussi folle que passagère. Pas même au plus fort de nos saillies noctambules alors que l’énergumène s’enfonçait en moi avec une vigoureuse et bienveillante lenteur.

	— Bouge ! 

	L’homme grommelle. 

	Se déploie. 

	Bâille.

	S’étire.

	Se rendort. 

	Son inertie m’atterre. Je le secoue. Lui pince les fesses. 

	— Ça n’va pas ! s’indigne monsieur en me balançant un mètre soixante-quinze de mauvaise humeur en réponse. Juste une toute petite fois ! justifie-t-il d’un écart de son pouce et de son index.

	Intervalle qu’il s’empresse de coller à deux petits centimètres de mon nez, au cas où moi, moi. Moi ?! Je manquerais d’empathie à son égard.

	— Tu connais les règles. Personne chez moi !

	Ma réponse à sa tentative de corruption est claire et nette.

	— Parce qu’il y en a d’autres ? s’insurge monsieur dans un souffle alors que j’observe l’écart de ses doigts se réduire. Je ne sais pas ce qui me dérange le plus, persévère-t-il. Le fait que tu aies potentiellement d’autres hommes dans ta vie ou ton manque de sentiments à mon égard. 

	Au fond, le pauvre homme n’a pas tort. Je manque cruellement de sentiments à son égard. 

	— En supposant, et c’est juste une hypothèse, que ça soit le cas, je ne ferais pas de différence, m’expliqué-je avec moins de fermeté. 

	— Oh et puis zut ! Je ne suis pas tout le monde, s’indigne le déçu. Te savoir avec quelqu’un d’autre me rendrait dingue. D’ailleurs, ça me rend dingue ! 

	Tandis qu’il revêt la parfaite panoplie du cocker dépressif ; tête basse, œil morne, babines flasques ; se dessine le portrait dans ma tête : urgente adoption ! 

	Un coup à faire péter le standard de trente millions d’amis un soir de grande écoute. Sauf que moi, je ne veux adopter personne. Surtout pas un quadra en mal d’affection. 

	Toutefois, je me demande s’il est judicieux de virer son banquier quand son compte est dans la zone rouge. 

	La fameuse zone rouge ! Celle-là et toutes celles qui m’empoisonnent la vie. 

	Éternels paradoxes de ma pomme où je remets en question chacune de mes décisions. Je plonge avec vivacité et entrain au cœur de mes inconstances. Convaincue que celle que je m’apprête à prendre n’est pas la bonne, convaincue de ne pas être la bonne personne, je ressasse et reviens inlassablement aux problématiques qui colonisent mon crâne. 

	Je flotte entre deux eaux alors que des clapotis fuse le ressenti de mes semblables. Or, comme je ne me nourris que très rarement du fruit de leurs réflexions, je perds mon temps et mon énergie inutilement. 

	Cette indécision quasi permanente est épuisante. En dehors du fait qu’elle entraîne des palpitations, déclenchent des angoisses et des insomnies, elle me handicape au point de me faire perdre le cap. 

	Et surtout, cela me conduit à fustiger mon inconduite, mon incapacité à trancher, mon incapacité à penser et me conduit à remettre en question jusqu’à ma légitimité. 

	Ma légitimité en tant que maman, en tant que femme et en tant que partenaire. Alors me vient le sentiment où perdre la partie aurait une issue fatale. 

	Je camoufle mes maux derrière un flagrant mutisme qui, outre de me faire passer pour quelqu’un d’une froide arrogance, me fait endosser parfois le costume de la bécasse. 

	En apnée toute la durée de ma causerie intérieure, je reprends posément mon souffle en considérant que ma dernière idée est potentiellement la bonne ; cependant, j’ignore laquelle.

	Alors au diable mon découvert ! Niveau compassion, je suis à mon max. 

	— Dehors ! 

	Monsieur ramasse son linge. Et pendant qu’il se rhabille, je lui désigne la porte-fenêtre de ma chambre. À ce stade de l’aventure, il est inutile que les enfants nous surprennent. L’énergumène soulève suffisamment de questions que mes gnomes ne poseront pas. 

	— La dernière fois que j’ai escaladé ce satané végétal, je me suis fendu le crâne. 

	— Je te trouve en super forme pour un trépané. 

	Contrarié de devoir quitter le nid douillet au beau milieu de la nuit, Antoine entreprend néanmoins d’escalader les branches basses d’un vieux tilleul aussi maladroitement qu’un manchot en dehors de l’Antarctique. 

	— M’man !? m’interpelle mon fils Hugo. 

	Sa voix ensommeillée me fait sursauter. 

	— C’est qui le monsieur ? 

	— Maaiiiiis… personne, poussin. 

	— Ah ?! s’étonne-t-il en désignant d’un index curieux les chaussettes trônant sur mon lit.

	Les vilaines coupables s’éclipsent dans mon dos aussi vite qu’elles s’effaceront, à son réveil, des automatismes somnambuliques de mon lutin malin.

	 


Chapitre 2

	Depuis plus de trois ans, les enfants, notre basset hound et moi, louons une échoppe bordelaise attenante à la demeure de notre voisin fraîchement retraité et bailleur, Jacques Boisvert. 

	La tribu, en perpétuelle évolution et révolution, se compose, outre de Zebulon, notre basset hound, de trois enfants :

	Marissa, ma tornade rousse a douze ans. Alors qu’elle découvre le complexe du homard selon lequel ledit crustacé perd sa carapace et devient d’une fragilité déconcertante, revêt par intermittence le tempérament d’un molossoïde. C’est suffisamment déroutant pour que je le souligne. Je ressens le besoin de la protéger comme celui l’instant d’après de la baffer. 

	Hugo, mon lutin malin, en a sept. Il aime à se frotter aux problèmes existentiels de la vie, quitte à en faire ses nuits et par extension les miennes. Il remet tout en question, de son utilité à sa finalité et moi à rebâtir des heures durant ; lors de nos séances « popomme » – ce que mon fils appelle popomme consiste à éplucher une pomme et à la manger en refaisant le monde – ; ce qu’il a évaporé en un rien de temps. 

	Léopold, âgé de trois printemps, m’a été confié à sa naissance. Ce petit bonhomme est une boule d’énergie perpétuelle et très attachante. C’est ce qui m’a décidé à m’en occuper, ça et l’éternelle culpabilité qu’est celle de ne pas en faire assez pour mes semblables.

	 

	D’ailleurs, en évoquant ce manque d’implication, je crois avoir zappé le règlement du loyer. Bien que la somme soit modique, je ne vais pas faire l’impasse. Mais en ce début de matinée, de nouvelles préoccupations encombrent ma tête. 

	Marissa n’a rien à mettre à ses pieds. La trousse de Hugo a été attaquée par la nuit du compas zombie. Quant à Léoton, la licorne de son sac a perdu sa corne. En quatrième vitesse, retard de rentrée oblige, je dégotte une vieille trousse parmi le foutoir de me fille. Et tant pis, si elle est taguée… « NO FUTURE », WTF ?! 

	Un peu jeune pour revendiquer un quelconque mouvement punk. Je lui adresse silencieusement le message : « on réglera ça ce soir ! » 

	— Mets ça en attendant. Et pas de « trop naze », s’il te plaît ! conseillé-je à ma tornade rousse tandis qu’elle chausse des baskets vintages chinées par ma pomme à la brocante du quartier. 

	Quant au sac à dos licorne sans corne : PAF ! Un sticker tête-de-mort tout droit sorti de la trousse du mouvement punk en révolte. 

	 Personne ne moufte ! Normal, c’est le jour de la rentrée, je suis stressée. En moins élégant : « Faut pas me chauffer !!! »

	Je ne crois pas avoir été zen ce jour-là. Je ne crois pas avoir été zen les autres jours. Je ne crois pas avoir été zen tout court. 

	 

	Ça ne date pas de l’arrivée des enfants. C’était bien avant leur procréation. Ce gène, si gène il y a, ne m’a pas été attribué. 

	En revanche, j’ai fait carton plein concernant les parties que je considère fâcheuses dans ma vie : timidité excessive, personnalité inexistante, perpétuelles angoisses et ce besoin permanent de devoir justifier ma présence. Comme si le regard des autres avait de l’importance. Comme s’il avait la spécificité de me rendre transparente. Alors un flot de bêtises sort de l’être inerte que je suis.

	 

	J’embarque mon petit monde, direction le groupe scolaire des garçons. La première livraison est accompagnée d’embrassades, contrairement à la seconde, rentrée au collège oblige. La dernière et non des moindres se limite à ma personne  pour un « job de rêve ».

	 


Chapitre 3

	 Un énorme chouia en retard, j’adresse un salut de la main aux commerciaux de la boîte de joints dans laquelle j’officie. 

	J’opère néanmoins un incontournable crochet par le bureau du bras droit du big boss, Olivier de Lémart. Mon collègue, savant mélange d’élégance et de sophistication bien enrubannées, est également mon meilleur pote. 

	Je pousse les portes du bocal, habitacle en verre où nous cohabitons, mes collègues Magalie, Adèle, Sophie et moi. 

	Sans prendre le temps de m’asseoir, j’enfonce une des touches de mon poste. 

	— Maison Jorge Enrique, Anne-Gaëlle Watford à votre service, bonjour. 

	— …

	— Mademoiselle Legendre ?!

	La voix sèche et nasillarde de Lavande Legendre, directrice du groupe scolaire des garçons et accessoirement vieille fille à ses heures perdues, me harponne de bon matin. 

	Je sens que ça va être long et pénible. Long parce qu’il y a des personnes qui adorent s’écouter parler et pénible parce qu’il y a des personnes qui adorent s’écouter parler. En bref, elle est une synthèse de tout ça.

	Tandis que mes orteils crochètent un pied de ma chaise pour qu’elle se rapproche, je m’assois en jonglant avec mon sac, ma veste et mon combiné. 

	— Bla-bla-bla… règlement… bla-bla-bla… cantine… bla-bla-bla… bla-bla-bla… famille… bal-bla-bla… rentrée… bla-bla-bla… problèmes financiers, bla-bla-bla… urgent… bla-bla-bla, me condamne-t-elle alors que dans mes rêves les plus fous je lui raccroche au nez.

	Je déteste sa pseudo analyse consistant à associer le retard des garçons à celui du paiement de la cantine. Je promets néanmoins de remédier à l’un… après paiement du… loyer, ce que je me garde bien de lui signifier. Quant à l’autre, disons que je n’ai aucun sens du timing, dixit la revêche « Herself ».

	— Bonne journée, mademoiselle Legendre, dis-je le plus aimablement possible. 

	— Dois-je te rappeler que les communications personnelles, aussi brèves soient-elles, sont strictement… interdites ? m’informe dans un adorable rictus la chef du bocal, Lydia Varenne. 

	Emmerdeuse numéro deux prend le relais. Cette agitée du bocal, autoproclamée chef, pratique son sport favori à savoir m’humilier. 

	Pour achever ma sensibilité estomaquée, elle ajoute comme si elle s’adressait à une demeurée :

	— C’est suffisamment explicite ou tu as besoin de la définition du dictionnaire.

	Boudinée dans un tailleur pistache dans lequel elle est étriquée autant que le fruit dans sa coque – encore que l’oléagineux végète dans son habitacle naturel –, elle me fusille du regard. Comme elle occupe ce poste bien avant moi, je ne moufte pas. Pour cette raison et pour mes bouches à nourrir. 

	Pour en revenir au job de mes rêves, il m’a filé entre les doigts le jour où des bien-pensants m’ont rangé dans la catégorie des cancres. Convaincue qu’il n’y a pire désillusion que celle de lire son incompétence dans le regard de l’autre, j’ai tout écarté de mon chemin. 

	Moi, stupide bouffon, j’aurais voulu avoir la verve innée pour faire la nique à tous ces cons ! 
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